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Formations CEDAPA

Une soirée d’échanges sur l’installation en
agriculture ou en milieu rural est organisée
le jeudi 3 mars, au bar «  Le Korong  » à
Glomel, par le Cedapa, Accueil paysan, Mené
Initiatives rurales et la FRCIVAM.
Elle s’adresse à des porteurs de projets, qui
pourront échanger avec des personnes
récemment installées.

Deux formations pour construire un système
herbager économe (2 jours)
- Mardi 1er mars à Quemper Guezennec , 2ème

date à définir (contact Jérôme Loinard)
- Jeudi 24 février à Glomel et jeudi 17 mars à

Rostrenen (contact Jeanne Brault)
1ère journée :
- Mesurer les atouts et les contraintes sur

son exploitation,
- Les fondamentaux en système herbager.
2ème journée :
- Suivi d'une saison d'herbe,
- Visite d'une ferme expérimentée en

système herbager.

Formation herbe Trégor (contact : Jérôme
Loinard)  : 3ème journée début mars à Plouisy
- aborder sereinement sa transition,
- quelles prairies implanter, quelle surface et

quelle rotation ?
- la gestion du pâturage au printemps.

Gestion du pâturage en élevage ovin, Mardi
29 mars à Trémargat
(contact Jeanne Brault)
- Les fondamentaux en système herbager,
- Mise en pratique sur la ferme de François

Clément (assolement, choix des variétés,
pâturage…),

- Conduite du pâturage (hauteur d'herbe
entrée et sortie, surface des parcelles,
intervalle entre pâturage…).

Voyage sur le séchage en grange
en Aveyron, du 4 au 8 avril,
organisé par le SEGRAFO
4 jours pour découvrir le séchage en grange
en zones montagneuses avec différents
systèmes : lait, viande, vaches, chèvres,
brebis... Coût : 420 euros
Informations et inscriptions au SEGRAFO
Tél : 02 99 41 57 35

n° 93 -  janvier / février 2011 - 4 €

Huiles essentielles
et mammites (pages 2 - 3)

Rations hivernales
en système
herbager : les bases
(pages 4 et 5)
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"Après un article dans l'Eleveur laitier, j'ai eu plein de
coups de fil d'éleveurs qui voulaient que je leur donne une
recette pour soigner les mammites. Mais les huiles
essentielles, ça ne marche pas comme cela, on ne peut pas
les utiliser comme les antibiotiques !" Jean-Paul Renault,
éleveur à l'Adage n'entend pas apporter LA solution pour
soigner les mammites, mais témoigner de l'expérience
acquise par les éleveurs de l'Adage. Il donne néanmoins
quelques pistes de travail, à approfondir lors d'une
formation, et à travailler en groupe.

Application en massage ou sur l’épi

Trois huiles essentielles ont été identifiées en laboratoire
100% efficaces sur les germes retrouvés. Ces huiles sont
aujourd'hui testées in vivo par les éleveurs au dosage
suivant : listea citrata (10 gouttes), thymus vulgaris à
thymol (4 gouttes, car attention cette huile contient du
phénol), leptospermum scoparium (10 gouttes). Elles
viennent s'ajouter aux sept autres huiles essentielles
utilisées en mélange puis seules par les éleveurs 1.
Les huiles essentielles (HE) sont appliquées soit en
massage sur la mamelle, soit en application sur l'échine de
la vache 2. Pour le massage, Jean-Paul Renault utilise un
gel neutre avec 15% de cétiol, mélangé aux gouttes
d'huiles essentielles : "ça pénètre mieux dans la mamelle,
et le massage permet de bien suivre l'évolution de
l'inflammation". Mais quelles conséquences du contact de
l'huile essentielle sur l'homme ? "Selon Michel Derval,

aromatologue en médecine humaine qui suit les
éleveurs, il  n'y a pas de risque. Néanmoins, on peut
aussi appliquer les HE sur l'épi de la bête".  Cette
modalité semble donner les mêmes résultats, et évite
tout contact de l'opérateur avec l'huile essentielle.

Le traitement doit durer au minimum 7 jours, mieux 10
jours. Mieux vaut utiliser les huiles en pur (l'une après
l'autre : 2 jours l'une, puis l'autre…) qu'en mélange : les
résultats sont meilleurs. Mieux vaut aussi connaître les
propriétés des huiles essentielles : Listea citrata et
Eucalyptus citriodora sont par exemple des huiles
essentielles qui ont une forte action anti-inflammatoire,
thymus vulgaris à thymol, qui contient du phénol, agit
plutôt sur le germe, tandis que leptospermum scoparium
a une action contre la toxémie.
Le résultat sur l'inflammation est immédiat : "quand on
a fait le choix de la bonne huile essentielle, on voit un
effet dans les deux heures qui suivent ! Dans tous les
cas, s'il n'y a pas de résultat visible au bout de deux
traites, c'est que je me suis planté !", confirme Gaëtan
Marquet, adhérent de l'Adage.

10 à 12 huiles différentes pour les
mammites

Car le choix de l'huile essentielle à utiliser n'est pas
automatique  : "on choisit en fonction du type de
mammite, mais aussi en fonction de l'histoire de la
vache, et de l'élevage  !". Et de citer l'exemple d'un
éleveur qui avait fait des prélèvements sur 3 vaches à
mammites, et qui avait constaté avec stupeur que les
huiles essentielles qui semblaient efficaces en
laboratoire soignaient habituellement les syndromes
respiratoires ! "En creusant un peu, on a fait le lien avec
un passage de toux que les génisses connaissent souvent
sur son élevage, en lien avec un changement de
bâtiment". Le protocole de soin des mammites a donc
été adapté pour cet élevage. "Les huiles essentielles, dit
Mathilde Boutin, animatrice à l'Adage, agissent en effet
sur trois aspects : contre le germe, sur la toxémie et en
plus sur le terrain de chaque vache, c'est-à-dire sur ses
équilibres immunitaire, métabolique, énergétique…".
En gros les éleveurs utilisent 10 à 12 huiles différentes
pour les soins des mammites.
L'utilisation des huiles essentielles est donc
nécessairement différente de celle des antibiotiques qui
n'agissent que contre le germe, et elle nécessite
d'observer ses vaches et de porter une attention nouvelle
à son troupeau dans toute sa globalité.

Les huiles essentielles peuvent donner des résultats aussi bons que les antibiotiques sur le
traitement des mammites. Et leur possibilités ne s'arrêtent sans doute pas là. Encore faut-il apprendre
à les utiliser à bon escient. Les éleveurs de l'ADAGE ont exposé les résultats de leurs
expérimentations à la cinquantaine de personnes venues à la soirée d'information à Plérin.  Attention
cependant, l'utilisation des huiles essentielles exige une formation spécifique et un goût certain pour
l'observation et l'expérimentation.

>soirée d'information CEDAPA

Les huiles essentielles sont efficaces contre les
mammites, mais il n'y a pas de recette unique !

L’HUILE ESSENTIELLE PEUT ETRE APPLIQUEE SUR L’EPI DE LA VACHE.
POUR UTILISER LES HUILES ESSENTIELLES SANS DANGER, UNE
FORMATION DE TROIS JOURS EST PREVUE POUR SEPTEMBRE.
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>en bref
 Le trèfle hybride et le
lotier corniculé, mieux
adaptés que le trèfle
blanc aux sols
limoneux avec
alternance de phases
de sécheresse et
d'hydromorphie.

Si cette donnée est
connue, on en savait peu
sur la capacité de ces
espèces à fixer l'azote de
l'air et contribuer ainsi à
l'alimentation azotée de
la prairie. Des chercheurs
ont montré que la part
d'azote du trèfle hybride
ou du lotier issu de la
fixation symbiotique peut
atteindre 60 à 70% dans
des sols limoneux. Le
trèfle hybride est mieux
adapté que le lotier
corniculé dans les limons
argileux, mais demande
(comme les autres
légumineuses) une
disponibilité suffisante en
phosphore, ainsi qu'en
potassium. Pour
mémoire, la part d'azote
issu de la fixation peut
atteindre 92% pour le
trèfle blanc en situation
agronomique optimale.
Néanmoins le taux de
trèfle blanc dans une
prairie peut varier de 25%
dans un contexte
alternant sol séchant et
hydromorphie à 45%
dans un sol sain bien
arrosé : l'apport d'azote
par les légumineuses à la
prairie varie alors du
simple au double (120 à
267 kg/ha).
J. Fustec, F. Bernard, G.
Corre-Hellou, Fourrages
(2010) 204, 247-253

 Maintenir une bonne
alimentation phospho-
potassique sur les
prairies permanentes
C'est la conclusion d'une
étude menée en Moselle
sur 56 parcelles de
prairies permanentes.
"La végétation d'une
prairie est très liée aux
conditions du milieu.
L'augmentation du
niveau de fertilité en
phosphore et potasse se
traduit généralement par
un accroissement de la
production d'espèces de
bonne qualité fourragère,
sauf en cas de fort
déséquilibre. Un excès

de P par rapport à K
entraîne parfois le
développement important
des pâturins au détriment
d'espèces comme le ray-
grass anglais. Enfin P et
K agissent sur la
physiologie des
espèces : un bon niveau
de fertilité en K améliore
ainsi la tolérance à la
sécheresse du trèfle
blanc."
M. Lamy, Fourrages (2010)
204, 283-287

 La production laitière
de la Nouvelle-Zélande
face à l'environnement.
3% de la production
mondiale laitière, mais
37% des échanges
internationaux, c'est le
paradoxe de la
Nouvelle-Zélande qui
aimerait bien augmenter
encore sa production.
Mais cet essor sera
ralenti par la
réglementation
environnementale,
analyse l'Institut de
l'élevage. Certes la
production laitière est
basée sur le pâturage,
mais elle a recours à
l'irrigation et à la
fertilisation minérale. En
outre l'utilisation
d'ensilage de maïs et de
concentrés se
développe. Résultat : la
concentration des
nitrates augmente et
certains lacs
s'eutrophisent. Et les
coûts de production du
lait sont passés de 150
euros par tonne il y a
sept ans et 220-230
euros par tonne en
2009. Si on ajoute à cela
l'engagement de la
Nouvelle-Zélande de
réduire ses émissions
de gaz à effet de serre
de 25% (la moitié de ces
émissions sont
dégagées par l'élevage),
"les 3% de croissance
annuelle envisagés par
la filière laitière pour les
dix prochaines années
risquent d'être
difficilement réalisables".
La France Agricole, 7
janvier 2011

Des éleveurs de l'Adage ont ainsi parallèlement modifié l'alimentation
de leurs vaches (du foin distribué au cornadis en fin de traite avant
l'ensilage), changé la façon de nettoyer les pis avant la traite (certains
ont adopté le procédé suisse de la laine de bois (Agro Clean), qui permet
un lavage du pis des vaches à sec), et renoncé aux produits de trempage
élaborés, "les turbo et les effets Flash qui soulagent seulement le
porte-monnaie, qui ont pour effet de casser tout la flore et de créer des
résistances".
Les résultats sur les frais vétérinaires sont positifs, mais "il est trop tôt
pour en tirer des conclusions". Reste que le coût de traitement d'une
mammite est beaucoup plus faible avec les huiles essentielles : 2,22
euros en moyenne pour un traitement de 10 jours, et un lait écarté
pendant seulement 4 traites, du fait de la mammite elle-même.
Certains éleveurs se sont aussi lancés sur d'autres pathologies : sur les
métrites, par des injections par voie utérine, avec "des résultats
étonnants", ou sur les diarrhées des veaux.
Les possibilités ne manquent pas, mais demandent une formation
préalable des agriculteurs. Le CEDAPA, associé au GAB, prévoit
d'organiser une session de 3 jours à partir de septembre (l'intervenant
n'étant pas disponible avant). Le groupe pourra ainsi profiter des
avancées déjà réalisées par les éleveurs de l'Adage.

nathalie gouérec, cedapa

1 Thymus saturéoïdes à bornéol, Rosmarinus officinalis à verbénone, Aniba
rosae odora amazonica, Laurus Nobilis, Cymbopogon martinii, Melaleuca
alternifolia, Eucalyptus citriodora. Ces huiles ont été utilisées d'abord en
mélanges  (voir le détail des trois mélanges, constitués chacun de trois de ces
HE, sur le site de l'ADAGE http://www.adage35.org/aromatherapie) avant
d'être utilisées  en pur, mais successivement.

2 Le GAB 56 a fait des essais d'injection d'huiles essentielles en intra-mamaire
mais avec des résultats moyens : les huiles ont tendance à être inhibées par
les corps gras du lait, et pourraient aussi poser des problèmes de résidus.

Les partenaires de l'expérimentation de l'ADAGE sont : l’ISAE (Institut en
Santé et Agro-Environnement, ex LDA35), Michel Derval (aromatologue),
deux vétérinaires (Hubert Iron, du GIE Zone verte et Laurence Jouet de
Redon), Herbes et Traditions, le laboratoire qui fournit les huiles essentielles.

Pour soigner les pieds des bovins, le GAEC des trois
sources, à Hillion, a mis au point un système de contention
pratique et facile à réaliser. Ils utilisent en fait le local de
vélâge / insémination, auquel ils ont rajouté un treuil (voir
photo). Un serre-jarret est posé sur la bête et une simple
corde sur poulie suffit alors pour maintenir en hauteur la
patte de la vache. Le système n'est pas parfait - côté barrière,
le travail est moins facile -, mais il est simple à mettre en
oeuvre et il est aisé d'y bloquer la vache.
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Rations hivernales en système
herbager : les bases
En système herbager, le lait se produit d'abord avec de l'herbe pâturée. Mais quand l'herbe
commence à manquer, il faut bien introduire des fourrages stockés. Eric Favre fait le point sur deux
rations classiques en système herbager, avec du maïs, et tout herbe : ce qu'il faut en attendre,
comment les complémenter…

>zoom

"C'est seulement quand l'herbe pâturée manque que l'on
commence à introduire des fourrages", et on introduit des
concentrés en dernier recours. Pour Eric Favre, on ne le répètera
jamais assez : "on se fait vite piéger par la pression, les incitations
autour de nous  du négociant ou parfois du contrôleur laitier".
Résultat : on garde par exemple un fond de maïs "pour mieux
valoriser la ration" alors qu'on a trop d'herbe…
Bref, il faut bien garder en tête que : 1) la vache est un ruminant
pâturant, 2) la logique économique doit nous guider : 1 kg de lait
produit à l'herbe pâturée coûte 1, coûte 4 avec des fourrages
stockés et coûte 10 avec des concentrés. D'où la conclusion :
"chaque fois que c'est possible, il faut pâturer, notamment l'hiver".
Autre règle importante : apporter des fourrages de qualité.
L'ensilage d'herbe ne doit pas couler (perte d'azote et de sucre), ni
avoir des moisissures. Le foin ne doit pas chauffer ; s'il chauffe
c'est le carbone qui brûle, soit des éléments qu'il faudra compenser
à travers les concentrés. En effet, "c'est seulement s'ils sont de
qualité que ces fourrages donnés à volonté permettront de ne pas
limiter l'ingestion… ce qui aura comme conséquence de diminuer
la quantité de concentrés…"

Le système herbager avec de l'ensilage de mais

Avoir un système herbager implique : 1) d'avoir moins de stocks
et 2) d'avoir une bonne part de ces stocks en herbe.
Pour fermer le silo le plus tôt possible au printemps, il est
nécessaire d'avoir une grande surface d'herbe à déprimer. "Si j'ai

60 ares d'herbe à déprimer, je pourrai fermer beaucoup
plus tôt que mon voisin qui en a que 30".
D'autre part, pour ouvrir tard le silo, il faut des réserves
d'herbe sur pied et donc une grande surface à pâturer en
été. "C'est parce que j'ai cette grande surface que j'ai
des excédents à faucher au printemps. L'objectif n'est
pas d'avoir une surface de fauche mais bien de pâturer
plus."
Pour Eric Favre, l'ensilage de maïs en complément du
stock herbe est un bon choix technique et économique.
Naturellement, l'ensilage de maïs est réservé aux vaches
car c'est le fourrage qui permet de produire le plus de
lait : on réserve toujours le meilleur fourrage aux vaches
et on donne le plus pauvre aux génisses (c'est valable
aussi pour le foin). "Même s'il faut acheter du correcteur
azoté, la ration à base d'ensilage d'herbe coûtera plus
cher que la ration à base d'ensilage de maïs". En effet,
quand on donne de l'ensilage d'herbe à volonté,
l'ingestion est fortement limitée, d'où une production qui
ne dépasse pas 11-12 kg de lait, du fait de
l'encombrement (et non pas du fait des valeurs
alimentaires). Alors qu'avec une ration maïs, on peut
atteindre 25 kg de lait (avec une complémentation
azotée bien sûr !), car l'ingestion monte à 15-16 kg de
matière sèche. Sans compter qu'une ration 100%

ensilage d'herbe induit des problèmes sanitaires : trop peu de
fibrosité (trop faible rumination), excès d'azote, ce qui induit
une diminution de l'état de l'animal.

Mieux vaut une coupe fine pour l'ensilage de mais

Si l'herbe représente au maximum la moitié de la ration (ration
moitié ensilage de maïs, moitié ensilage d'herbe), on a peu ou
pas de perte de production : "on peut compter sur 22-25 kg lait".
Plus je tends vers une ration où l'herbe atteint ou dépasse la
moitié de la ration, plus je tends vers une diminution de
production.
Si j'ai une ration avec un tiers de  maïs et deux tiers d'ensilage
d'herbe (soit environ 5 kg MS de maïs), ce que font beaucoup
d'éleveurs en système herbager, je suis à 18-20 kg de lait
maximum [6000 - 6500 kg lait]. "Par rapport à un système tout
herbe [4500-5000], le maïs fait augmenter la production de
manière conséquente".
Pour Eric Favre, le maïs ensilage doit être coupé fin : "l'objectif
est d'avoir des petits carrés de 1 à 1,2 cm. Si ce n'est pas coupé
assez fin, l'ensilage de maïs ne sera pas valorisé. Les ensileuses
sont réglées par rapport aux conventionnels, soit des brins plus
longs car l'ensilage sera repris par la dessileuse équipée d'un
hachoir, ou dans la mélangeuse équipée de couteaux…" De
plus, ensiler en brins longs permet d'avancer plus vite lors du
chantier. "Mesurez lors du chantier d'ensilage et resserrez les
couteaux sur l'ensileuse si besoin est… car après il sera trop
tard !"

LA FORMATION DESTINEE AUX ANIMATEURS DES CIVAM ET CONDUITE PAR
ERIC  FAVRE, AGRICULTEUR A BLAIN (44),  A PERMIS DE FAIRE LE POINT SUR
LES RATIONS HIVERNALES CLASSIQUES EN SYSTEME HERBAGER.
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Equilibrer la ration avec ensilage de mais - ensilage
d'herbe

Pour équilibrer la ration, il faut 175 grammes de soja par kilo de
matière sèche de maïs  ou 260 grammes de colza par kilo de
matière sèche (MS) de maïs. Jusqu'à 4-5 kg de matière sèche de
maïs avec de l'herbe pâturée, pas de correcteur azoté à donner. Si
on donne 4-5 kg de MS de maïs, de l'ensilage d'herbe (et
éventuellement de l'herbe pâturée), le niveau de correcteur azoté
sera ajusté en fonction de la couleur et de la consistance des
bouses. En effet, l'ensilage d'herbe est souvent excédentaire en
azote, et couvre partiellement le déficit. Les besoins seront
fonction de la qualité de l'ensilage d'herbe. Si les bouses sont
claires et molles, attention à l'acidose  ; si elles sont foncées et
molles, il y a sans doute excès d'azote.
Pour Eric Favre, il ne faut pas se donner systématiquement
comme objectif de supprimer le correcteur azoté, car c'est lui qui
permet d'équilibrer la ration et donc de valoriser les fourrages.

Le système tout herbe à base de foin

"La suppression des 4 kg MS de maïs induit une diminution
d'environ 1500 kg lait / VL, ce qui dans la plupart des cas annule
l'économie du maïs. Alors pourquoi aller vers des systèmes tout
herbe ?", interroge Eric Favre, lui-même en système tout herbe.
"Par simplification du travail, c'est le seul intérêt de supprimer
les derniers kilos de maïs. Economiquement, on ne gagne rien.
On a en revanche beaucoup moins de travail en hiver. Par
exemple, je ne distribue le foin que tous les 4 jours et après je
n'allume plus le tracteur !"
Mais, pour Eric Favre, il faut être conscient de cette diminution
de production de lait : "viser 4000-4500 kg lait par vache. Si je
veux atteindre 5000 kg, je dois acheter ou produire du concentré
de production".
Un foin extra distribué à volonté l'hiver, c'est 10-12 kg de lait
produit, mais dès que le foin baisse en valeur, c'est difficile de
rattraper avec les concentrés. "En novembre, je suis à 18 kg lait
avec du concentré, et à la fin de l'hiver, je suis à 15 kg lait. Avec
du mauvais foin, tu peux finir à 5-6 kg lait jusqu'à tarir tes
bêtes !" A noter que du fourrage enrubanné fait plus de lait que
du foin (+2-3kg lait environ), car il est moins abîmé par la
faneuse et reste moins au soleil…
Ainsi avoir un foin extra et suffisamment fibreux est la condition
pour bien mener un système herbe basé sur le foin. Une prairie de
RGA+TB donne un foin trop riche en azote et pas assez fibreux,
qui convient donc très bien avec du maïs, mais qui pose des
soucis si on est en système tout herbe. Mieux vaut un foin de

fétuque/RGA/TB, qui non seulement sèche plus vite, mais donne
aussi un foin plus fibreux, avec une valeur alimentaire correcte.

Autre condition d'un système tout herbe : il faut pouvoir
fonctionner avec le minimum de stock distribué. "Si un éleveur
passe d'un système herbager avec maïs au système tout herbe, il
doit absolument faire pâturer plus pour ne pas avoir besoin
d'augmenter ses stocks totaux. La production de lait diminuant,
il aura plus de vaches et devra donc utiliser moins de stocks par
vache, sinon économiquement cela ne passe pas ".
D'où une gestion stricte des stocks, ce qui ne veut pas dire
rationner les vaches ! "Chaque fois que je peux faire pâturer les
vaches, je les sors. L'hiver avant chaque pâturage, je déroule
d'abord ma botte de foin, de telle sorte qu'elles puissent toutes en
manger et en même temps". Le foin apporte des fibres et permet
de manger une herbe jeune et froide. Dans un système tout herbe,
les transitions alimentaires sont facilitées : il y a peu de différence
(penser bactérie du rumen) entre foin et herbe, contrairement au
maïs. "Il faut être extrêmement opportuniste. On peut se
permettre de se lancer dans du pâturage intégral pendant 4 jours
en février si le temps le permet puis reprendre ensuite le foin."

La complémentation en système tout herbe

A priori, le foin est équilibré en UF/PDI… Cependant, parfois, le
foin semble être le même que la veille et pourtant les bouses
deviennent dures et les vaches diminuent en lait. Mieux vaut
apporter des concentrés azotés : "Pas beaucoup, 250 à 300
grammes pas vache, mais c'est suffisant pour équilibrer la ration,
relancer la digestion ruminale… ". Les analyses de fourrage ne
sont en la matière pas d'une grande utilité, "car cela peut varier
d'une botte à l'autre".
Avec ce régime, on arrive à produire 4000-4500 kilo de lait par
an. Si on veut produire plus, il faut amener de la VL 2,5L où 1 kg
apporté donne environ 1,4 à 1,5 kg lait. Or, si l'objectif est de
passer de 4250 à 5000 kg soit 750 kg lait en plus, il faut apporter
500 kg de concentrés par vache en hiver (car c'est là que le
concentré est le plus efficace). Or, si on apporte du foin du 1er

octobre au 1er mars, ce sont 150 jours de ration hivernale soit 3,3
kg (500 kg divisés par 150 jours) de VL 2,5L par vache et par
jour : "on arrive tout de suite à de grosses quantités". Dans tous
les cas, "au printemps, c'est pâturage seul sans apport de foin et
de concentrés".  Et Eric Favre de conclure : "En  système tout
herbe, il faut être très économe".

Jérome loinard,  Cedapa

 Dans nos systèmes, le maïs est utilisé comme un
concentré. Les vaches vont être l'été sur les réserves
d'herbe sur pied, une herbe avec une bonne valeur azotée
mais un déficit en énergie. Si l'été est sec, la pousse
d'herbe est faible. Si on est juste en réserve d'herbe sur
pied, il y a intérêt à complémenter cette herbe avec du
maïs, plutôt que de l'ensilage d'herbe ou du foin. En effet,
les excédents d'azote des stocks d'herbe sur pied l'été
sont très bien valorisés par un fond d'ensilage de maïs. A
l'inverse, l'ensilage d'herbe sera distribué plus tard
lorsque s'arrêtera le pâturage. Cet ensilage d'herbe sera
alors un bon complément au fond de maïs. Il est aberrent
de distribuer l'ensilage d'herbe l'été avec des stocks
d'herbe au pâturage. Pour avoir du maïs l'été il faut avoir
un report de stock d'une année sur l'autre : on ne

consommera pas plus de maïs sur l'année mais pour
démarrer cette technique, il faudra implanter au printemps
2011 une plus grande surface de maïs pour avoir un report
de stock sur l'été 2012. Ensuite en croisière on reviendra
aux surfaces de maïs habituelles.

 "Les silos sandwich herbe et maïs ensemble ne permettent
pas de gérer l'automne et les périodes de transition
correctement !"  De même, le maïs en libre service ne
permet pas de rationner suffisamment le fourrage.
N'oublions pas qu'une vache mange 2 kg de maïs par
heure lorsqu'elle est à volonté mais jusqu'à 4-5 kg par
heure lorsqu'il est rationné : "D'où à l'automne, quand on
veut distribuer 4-5 kg de maïs en plus du pâturage, il faut
prévoir une seule distribution de maïs par jour et pas plus
d'une heure de repas".



>Fermoscopie

6

S'installer en GAEC n'est pas évident surtout quand il faut rentrer dans une équipe unie et bien
rodée. C'est pourtant le pari qu'a fait Mathieu Le Fustec, qui a rejoint le GAEC de Langren à Plouaret.
Histoire d'une transmission dans une ferme du Cedapa, où l'arrivée d'un jeune pousse le GAEC à
continuer son chemin sur la route de l'agriculture durable.

L'arrivée d'un jeune donne un nouveau
projet au GAEC de Langren

Diplômes agricoles en poche, Mathieu a en tête de
s'installer mais il va d'abord voir ailleurs en
travaillant deux ans au SDAEC. Son épouse Soazic
fait aussi quelques remplacements. Tous deux font le
stage de 6 mois et le stage 40 heures en vue de
l'installation. Ils ont en effet un sérieux projet de
reprise sur Plougonver : "c'était bien parti, et au
dernier moment, le cédant s'est rétracté ; j'étais
dégoûté".
Du coup, il change son fusil d'épaule et  travaille
pendant cinq ans dans une entreprise de travaux
publics à Guingamp. Avec son épouse, ils font
construire. Les enfants arrivent, la vie tout
simplement…

 Une opportunité à saisir

Son père, Christian Le Fustec, est élu maire de la
commune en 2008. Du coup, son engagement ne lui
permet pas d'assurer le travail de la ferme. Il faut
quelqu'un pour le remplacer.
Malgré un désir toujours ancré de s'installer, le choix
n'est pas facile : "J'avais un bon salaire, des
perspectives d'avancement, une maison sympa. D'un
autre côté,  c'était l'occasion pour Soazic d'avoir un
travail à moyen terme".
Mathieu se lance  avec prudence : il rentre sur le
GAEC comme aide familial pendant un an et
l'installation se fait au 1er avril 2010.

Le choix du bio

Au cours de son année d'aide familial, Mathieu
"titille les associés" sur l'agriculture biologique.
On discute dans le Gaec. Les trois autres associés,
Patrick Le Fustec, "les deux Martine" (épouses de
Christian et Patrick) acceptent  sa proposition :
"Pourquoi pas ? Avec le système herbager, on
n'est pas si loin du bio et la valorisation du lait est
bien meilleure". Et surtout, le bio c'est la touche de
Mathieu, son projet. Reste cependant le problème
de la culture des pommes de terre, importante dans
le GAEC et difficile à conduire en bio. Ils se
mettent au travail pour trouver des solutions.

Au bout d'un an de conversion, qu'en est il ?
Pas de problèmes pour les vaches, le cahier des
charges permettant suffisamment de traitements
par rapport aux besoins : "On apprend à soigner
d'une autre façon avec l'homéopathie, avec les
remèdes d'antan (tisane de foin pour les diarrhées
des veaux par exemple). Pour les pommes de terre,
on a acheté un désherbeur thermique, utilisé en
plus de la bineuse. On traite en préventif à la
bouillie bordelaise contre les maladies. On a un
bon résultat". Le seul risque est de ne pas pouvoir
fournir les clients si d'aventure une mauvaise
année les privait de récolte. Autre petit regret pour
Patrick : l'abandon de la betterave, trop exigeante
en main d'œuvre pour le désherbage. Le mélange
céréalier vient remplacer la betterave dans la ration
des vaches.

S'organiser en cohérence

Au Gaec de Langren, l'objectif a toujours été de
travailler pour vivre et non l'inverse ; ça ne change
pas  avec Mathieu, bien au contraire. Cet objectif
implique des choix atypiques dans le contexte
général. En  effet, ils n'ont pas accepté les 80.000
litres de lait supplémentaires que leur proposait la
CDOA à la DDTM. N'en croyant pas ses yeux, la
DDTM leur a demandé une lettre recommandée,
attestant qu'ils refusaient bien les 80.000 litres !
"Accepter, c'était ne plus être aux normes,
augmenter le nombre de vaches, prendre le risque
de manquer de fourrages, bref déséquilibrer le
système. Cela signifiait aussi augmenter le travail,
et ça, on n'en voulait pas".

MATHIEU LE FUSTEC ET SA FEMME, SOAZIC : "IL M'A FALLU UN AN POUR
TROUVER MA PLACE. J'ETAIS VRAIMENT PAUME AU DEBUT ET POURTANT JE
CONNAISSAIS LE CONTEXTE !"

Repères sur le
GAEC de
Langren :

4 associés
Patrick et Martine
Le Fustec
Martine Le Fustec
Mathieu Le
Fustec

80 ha
340.000 litres de
quota
55 vaches
laitières

60 ha d'herbe
10 ha de pommes
de terre
semences
10 ha de mélange
céréalier

ll



L'organisation du travail se fait en fonction des capacités, des
goûts de chacun et des besoins : "Les deux Martine font la traite
une semaine sur deux le soir et travaillent à la récolte et au tri
des patates. L'une d'elles fait la comptabilité. Patrick s'occupe
plus particulièrement de la culture des patates et  du commerce,
de l'affouragement des animaux et moi je m'occupe de la traite
du matin, du suivi du troupeau, et je partage avec Patrick la
conduite des cultures et de l'herbe. Ceci dit, il m'a fallu un an
pour trouver ma place. J'étais vraiment paumé au début et
pourtant, je connaissais le contexte !"
Patrick, de son côté reconnaît qu'introduire un jeune demande
une adaptation, un ajustement subtil : il faut réapprendre une
nouvelle façon de communiquer, transmettre le savoir tout en
acceptant les idées nouvelles, bref tout un art !

Un bon début

Avec la crise du lait en 2009 et une mauvaise année de patates,
Mathieu et Soazic ont eu quelques états d'âme avant
l'installation définitive. Mais fort heureusement, le prix du lait
est redevenu correct. Avec les 3 centimes en plus de la
conversion par litre de lait  et une bonne année de patates, côté
finances, il est rassuré.

Côté travail, Mathieu est aussi satisfait : "Pour l'instant, je
travaille un week-end sur quatre et nous nous donnons trois
semaines de vacances par an. Évidemment, c'est beaucoup
moins que dans mon travail de salarié mais c'est une autre
qualité de vie : de l'espace pour les enfants, moins de transport
pour se rendre au travail…" Mathieu se souvient avec bonheur
de son enfance à la campagne et est heureux d'en faire profiter
ses enfants.

Et la suite ?

Dans  environ deux ou trois ans, Soazic va remplacer Martine,
la femme de Christian. Et visiblement, l'idée lui plaît : "j'ai hâte
de m'installer. Je ne m'imagine pas faire un autre métier
qu'agricultrice !"
Alors quand on vous dit que l'agriculture durable, ce sont des
exploitations facilement transmissibles, ce n'est pas du pipeau !

Suzanne Dufour, Hillion
et MicheL Le Voguer, Tréguidel
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Un groupe de huit fermes du CEDAPA
vient d’être retenu pour faire partie du
réseau de fermes ECOPHYTO.
Rappel des enjeux : le Grenelle de
l’environnement a conduit les “parties
prenantes”, à prendre l'engagement de
réduire de 50 % l’usage des pesticides
au niveau national dans un délai de dix
ans (“si possible” toutefois).
Pour y parvenir diverses actions ont été
mises en place dont une des plus
importantes est la constitution d’un
réseau de fermes qui vont expérimenter
et diffuser des stratégies mises en
oeuvre sur le terrain pour réduire les
phytos.
Selon le site du Ministère de
l’Agriculture, “le réseau ne vise pas à
étudier l’impact de l’utilisation des
pesticides sur l’environnement mais à
favoriser le transfert de systèmes et de
techniques économes en produits
phytosanitaires, à produire des
références permettant d’évaluer leur
faisabilité et leurs performances
techniques, économiques,
environnementales et sociales et à jouer
un rôle de démonstration, de formation
et d’information”.

Depuis 2010, 18 groupes soit près de
200 fermes de démonstration sont déjà
en place dans 14 départements : 3
groupes CIVAM en font partie (dont
l’Adage en Ille-et-Vilaine, et un groupe
dans le Poitou-Charente, animé par
Guillaume Grasset, ancien animateur du
CEDAPA)

Sont venus s’ajouter cette année 87
groupes d’une dizaine d’exploitations
couvrant cinq types de productions : la
polyculture-élevage, les grandes

cultures, l’arboriculture fruitière, les
productions légumières (plantes à
parfums, aromatiques et médicinales
comprises) ainsi que la viticulture.

Le groupe du CEDAPA
Il comprend huit exploitations, réparties
dans les Côtes d'Armor :
- EARL Darley à Ruca
- GAEC de la Grande Ville Neuve à

Pléboulle
- GAEC des Trois Sources à Hillion
- Les Mouettes Rieuses à Hillion
- GAEC des Ruisseaux à Tressignaux
- GAEC de Nevezadur à Pommerit-le-

Vicomte
- Serge Lanneshoa à Pédernec
- l'exploitation du lycée agricole du lycée

de Kernilien à Plouisy
Le groupe est animé par Clémence
Fisson.
Trois exploitations sont signataires d'une
mesure agro-environnementale SFEI
(système fourrager économe en
intrants), dont une en bio. Les cinq
autres sont signataires d'une MAE
réduction des phytos. Sur les huit
exploitations, six pratiquent déjà des
techniques culturales à bas niveaux
d'intrants.
Les exploitations ont des structures
similaires (élevage laitier ou allaitant
+cultures + pour deux exploitations un
atelier de porcs ou de volailles). Deux
grands types de rotations caractérisent
ces exploitations : rotation longue avec
prairie temporaire et rotation courte avec
cultures annuelles, en proportions
différentes selon les exploitations (avec
une plus ou moins grande variété de
cultures dans la rotation).
Dans ce groupe, l'objectif de réduction
des phytos n'est pas chiffré (parce que le

niveau d'utilisation des produits
phytosanitaires est déjà au-delà de
l'objectif ECOPHYTO) mais il est clair :
les agriculteurs souhaitent réussir à
n'utiliser des produits phytosanitaires
qu'en cas d'échec des mesures
préventives prises en amont.

Pour Frédéric Darley, de Ruca,
ECOPHYTO peut être un moyen
d'avancer vers l'autonomie pour des
systèmes qui ont plus de cultures que
des systèmes herbagers classiques, du
fait de contraintes structurelles
(accessibilité ou surface limitante) : "il
s'agit de mettre en avant les leviers
agronomiques qu'on a développés sur
nos fermes pour réduire la fertilisation et
les phytos". Sur le plan personnel, il
souhaite avancer davantage sur la
réduction des herbicides : "c'est le point
le plus délicat, car on arrive vite à limiter
les engrais et les phytos hors herbicides,
mais plus difficilement les herbicides.
Cela passe par l'allongement des
rotations, en introduisant d'autres
cultures de vente ou fourragères, mais
qui ne peuvent être en aucun cas
pâturées, du fait de l'accessibilité des
parcelles".

INFO CULTURES
Sortie "bout d'champ" sur une culture
de colza, sous couvert de
légumineuses (lentilles ou pois), le
jeudi 3 mars chez Jean-Yves Auffray
au GAEC du Clos de la Pierre à Plélo
de 10h30 à 12h30
L'objectif de cet essai est de diminuer
ainsi l'utilisation d'herbicides sur la
culture de colza.
Avec la participation de Jean
Raimbault du CETIOM
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>autonomie

Fredéric Renault de Pléboulle  a suivi une formation organisée par
le CEDAPA pour inséminer lui-même. Les stagiaires se sont
retrouvés un an après le début de la formation pour faire le point.
Témoignage.

"Inséminer moi-même
me simplifie l'organisation
du travail"

"Pour rien au monde je ne reviendrais en
arrière". Frédéric Renault est totalement
satisfait de sa première année
d'insémination. Son premier objectif,
retrouver de l'autonomie, est atteint, quant
au second, diminuer les coûts, "il est trop
tôt pour le dire", mais tout le lui laisse
penser ! Il économise 27 euros par
insémination tout en ayant, lui semble-t-il,
moins de travail. "Avant, il fallait appeler
l'inséminateur,  isoler la vache, la
bloquer. Puis après le passage de
l'inséminateur, la ramener dehors.
Aujourd'hui après la traite, j'insémine et
c'est fini !". Côté résultat, il a utilisé 1,7
paillettes par vache contre 1,8 l'an passé :
"on n'y arrive pas moins que
l'inséminateur : pas d'amélioration, pas de
détérioration, c'est pareil !".
Bon n'allez cependant pas croire que tout
va sans difficulté, et sans appréhension. "Il
faut oser se lancer. Au début, je ne me suis
pas énervé. Pour les génisses qui sont plus
difficiles à inséminer et pour les deux ou
trois vaches sur lesquelles je butais, j'ai
fait appel à l'inséminateur". Et des
échographies mensuelles sont venues
conforter sa pratique :  "ça me rassurait de
voir les vaches pleines". Petit à petit il a
essayé d'inséminer les génisses, de temps
en temps, jusqu'à se sentir aujourd'hui prêt
à assurer les inséminations pour
l'ensemble du troupeau : 60 vaches et
environ 20 génisses.
La journée d'échange complémentaire
avec les stagiaires et le formateur lui a
permis de glaner une information

supplémentaire : "pour les génisses, il ne
faut pas aller trop vite. Mieux vaut
attendre le lendemain matin pour
inséminer si on repère la chaleur le soir".
Le gain d'autonomie, il le vit donc au
quotidien, "l'organisation du travail est
plus simple", mais aussi dans le choix de
ses taureaux : "j'ai le sentiment d'avoir
plus de liberté de choix, sans l'œil de
l'inséminateur". Il a aussi retrouvé un
nouvel intérêt dans le suivi de la
reproduction : "l'insémination fait
pleinement partie de notre boulot. C'est
à la portée de tout éleveur. Il suffit d'en
avoir envie".

Au niveau pratique :

- formation de 4 jours, avec
Dominique Lebrun de France
Bovia, 150 à 200 euros selon le
nombre de participants

- investissement initial (bonbonne,
décongélateur, pistolet) : environ
700 euros

- charges opérationnelles annuelles :
environ 150 euros

- achat des paillettes : de 5 à 45
euros la dose

Appel d’un éleveur du Trégor : il
recherche des agriculteurs du
secteur pour organiser une nouvelle
formation insémination. Le Cedapa
peut se charger de l’organiser dès
lors qu’il y a 8-10 personnes
inscrites.

Quelles solutions pour
votre remplacement cet
été ?

Un éleveur laitier des Côtes d'Armor
fait appel au réseau :
- pour trouver d'autres éleveurs

intéressés pour embaucher cet
été,

- pour trouver la personne idéale qui
assurerait le remplacement (fils
ou fille d'éleveur ?)

L'idée serait de se regrouper à 4 ou
5 éleveurs herbagers pour assurer
deux mois de travail à un
remplaçant. Si vous êtes
intéressés, contacter Michel Hamon
(Port : 06.81.55.14.38)

Installation

Homme, 30 ans, cherche à
s’installer en association sur une
exploitation vaches laitières en
système herbager et/ou biologique
en Bretagne.
J'envisage aussi la possibilité d'une
association sur les 5/10 prochaines
années pour permettre une
installation et transmission
progressive.

Contact : 02 97 41 02 32
ou 06 72 06 07 79

>annonces


